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  CHAPITRE PREMIER

  
    
      I

      Sur le visage du jeune homme assis à la terrasse de l’Hôtel Magnifique à Cannes s’étendait une honte furtive — cet air ambigu de chien battu qui annonce qu’un Anglais est sur le point de parler français. L’une des choses sur lesquelles Gertrude Butterwick avait insisté auprès de Monty Bodkin avant son départ en vacances sur la Riviera était qu’il devait pratiquer son français, et la parole de Gertrude faisait loi. Aussi, maintenant, et bien qu’il sût qu’il allait se rendre ridicule, il dit1 :

      — Euh… Garçon.

      — M’sieur ?

      — Euh, garçon, esker-vous avez un spot de l’encre et une pièce de papier — note-papier, vous savez — et une enveloppe, et une plume ? »

      — Ben, m’sieur.

      C’était trop difficile. Monty revint à sa langue maternelle.

      — Je veux écrire une lettre, expliqua-t-il.

      Et ayant, comme tous les amoureux, plutôt tendance à partager ses affaires de cœur avec la terre entière, il eût probablement ajouté « à la plus jolie fille du monde », si le serveur n’avait déjà bondi comme un chien de chasse pour revenir, un moment plus tard, avec les objets demandés.

      — V’la, Sir ! Zere you are, Sir, annonça le serveur.

      Il était fiancé à une Parisienne qui lui avait affirmé que, sur la Riviera, il fallait absolument qu’il pratique son anglais.

      — Eenk, pin, pipper, enveloppe, et a liddle bit de buvard.

      — Oh, merci, dit Monty enchanté de cette efficacité. Merci, parfait.

      — Thank you, M’sieur, ajouta le serveur.

      Resté seul, Monty ne perdit pas de temps pour étaler le papier sur la table, prendre la plume, et la tremper dans l’encre. Jusque-là, tout allait bien. Mais ensuite, comme si souvent quand il se mettait à écrire à la fille qu’il aimait, il y eut un moment d’attente. Il s’arrêta et se demanda comment commencer.

      Sa propre incapacité à débuter correctement une lettre l’irritait toujours. Il vénérait Gertrude Butterwick comme nul homme n’avait jamais vénéré une femme. Près d’elle, un bras autour de sa taille, quand elle posait sa tête sur son épaule, il pouvait parler d’amour avec éloquence. Mais il avait toujours la plus extraordinaire difficulté à commencer à coucher des mots sur le papier. Il enviait les types comme Ambrose Tennyson, le cousin de Gertrude. Ambrose était romancier, et une lettre de ce genre était du gâteau pour lui. Ambrose Tennyson eût probablement déjà couvert ses huit pages et eût été en train de lécher l’enveloppe.

      Cependant, une chose était sûre. Il devait absolument et sans retard mettre quelque chose à la poste aujourd’hui. À part quelques cartes postales illustrées, il n’avait pas écrit à Gertrude depuis une semaine entière, quand il lui avait envoyé un instantané de lui en costume de bain à Eden Roc. Et les filles, il le savait, prennent ces choses à cœur.

      Mâchonnant sa plume, il regarda autour de lui à la recherche de l’inspiration et décida de débuter par une description du paysage.

      
        Hôtel Magnifique,

          Cannes,

          France, A.M.

        Ma chère vieille,

        Je t’écris de la terrasse de l’hôtel.

        La journée est superbe. La mer est bleue…

      

      
      Il s’interrompit en s’apercevant qu’il manquait quelque chose. Il déchira le papier et recommença.

      
        Hôtel Magnifique,

          Cannes,

          France, A.M.

        Mon agneau précieux,

        Je t’écris de la terrasse de l’hôtel. La journée est superbe et je voudrais tellement que tu sois là, avec moi, parce que tu me manques tellement et que je suis triste de penser que, quand je rentrerai, tu seras partie pour l’Amérique et que je ne te reverrai pas avant une éternité. Que je sois damné si je sais comment je vais supporter cela.

        Cette terrasse donne sur l’esplanade qu’ils appellent la Croisette — je ne sais pas pourquoi. C’est idiot, mais c’est comme ça. La mer est bleue. Le sable est jaune. Un ou deux yachts voguent sur la mer. Sur la gauche, il y a deux îles, et sur la droite, des montagnes.

      

      Il s’interrompit une fois encore. Cela suffisait, se dit-il, pour le paysage et le côté exotique. En continuant dans la même veine, il aurait l’air d’écrire un prospectus touristique. Maintenant, il lui fallait une goutte d’intérêt humain. Les filles aiment les potins. Il regarda de nouveau autour de lui et de nouveau reçut l’inspiration.

      Un gros homme accompagné d’une mince jeune fille venait d’arriver sur la terrasse. Il connaissait le gros homme de vue et de réputation. C’était une personnalité très connue qui valait bien un paragraphe dans une lettre : Ivor Llewellyn, président de la Compagnie cinématographique Superba-Llewellyn, d’Hollywood.

      Il reprit :

      
        Il n’y a pas beaucoup de monde à cette heure de la journée, car la plupart des copains jouent au tennis le matin, ou vont se baigner à Antibes. Cependant, à l’horizon, vient d’apparaître un type dont tu dois avoir entendu parler — Ivor Llewellyn, le magnat du cinéma.

        Enfin, si tu n’as pas entendu parler de lui, tu as certainement vu des tas de ses films. Celui que nous sommes allés voir lors de mon dernier jour à Londres, ce truc qui s’appelait — bon, j’ai oublié comment il s’appelait, mais il y avait des gangsters dedans, et Lotus Blossom jouait la fille qui aimait le jeune reporter.

        Il vient de s’installer à une table pas loin de moi et il parle avec une femme.

      

      Monty s’interrompit encore. Relisant ce qu’il avait écrit, il se demanda si c’était bon, après tout. Les potins, c’était très bien, mais était-il bien sage de réveiller ainsi les blessures du passé ? Évoquer Lotus Blossom… Lors de l’occasion susmentionnée, se souvint-il, son évidente admiration pour Miss Blossom avait fait se froncer le sourcil de Gertrude, et il avait fallu deux tasses de thé et une assiette de pâtisseries au Ritz pour lui rendre le sourire.

      Avec un léger soupir, il recommença sa narration, en gardant la description du paysage mais en omettant l’intérêt humain. Il songea alors qu’il pourrait élégamment avoir une pensée — qui serait certainement bien reçue — pour son père. Il n’aimait pas son père qu’il considérait comme un vieux birbe à tête de cochon, mais il y a des moments où il est poli d’oublier ses propres préjugés.

      
        Assis sous ce soleil radieux, je me mets à penser à ton cher vieux papa. Comment va-t-il ? (Dis-lui bien que j’ai demandé de ses nouvelles, n’est-ce pas ?) J’espère qu’il n’a plus d’ennuis avec sa…

      

      Monty s’appuya contre son dossier en fronçant un sourcil pensif. Il y avait un hic. Il eût maintenant préféré ne pas s’occuper du vieux papa. Car le mal dont souffrait monsieur Butterwick était une pénible et douloureuse sciatique, et il n’avait pas la moindre idée de la façon dont ça s’écrivait.

    

    
    
      II

      Si Monty Bodkin, comme Ambrose Tennyson, le cousin de sa bien-aimée, avait été un artiste en vocabulaire, il eût probablement corrigé son affirmation brute qu’Ivor Llewellyn parlait avec une femme en ajoutant l’adverbe « sérieusement », ou même une phrase du genre « j’imagine que l’affaire est d’importance car l’œil le plus myope verrait tout de suite qu’il est profondément ému ».

      Et, en écrivant cela, il ne se fût point trompé. Le magnat du cinéma était, en fait, extrêmement agité. Tandis qu’il discutait avec Mabel, la sœur de sa femme, ses yeux s’exorbitaient, et chacun de ses trois mentons paraissait faire avec les autres un concours d’activité. Quant à ses mains, elles gesticulaient avec tant d’ardeur qu’il avait l’air d’un boy-scout rondelet en train de correspondre par signes avec un collègue placé de l’autre côté de la rue.

      Monsieur Llewellyn n’avait jamais aimé sa belle-sœur Mabel — il pensait même, bien qu’il eût été le premier à admettre que la différence n’était pas grande, qu’il la détestait encore plus que George, le frère de sa femme — mais jamais elle ne lui avait paru aussi repoussante. Il ne l’eût pas regardée avec plus de dégoût si elle avait été une vedette étrangère en train de discuter son contrat.

      — Quoi ! s’écria-t-il.

      Aucune prémonition n’avait atténué le choc. Quand, la veille, il avait reçu ce télégramme que sa femme Grayce, qui était à Paris, avait envoyé pour l’informer que Mabel arriverait à Cannes par le Train Bleu de ce matin, il avait été ennuyé c’est vrai, et il avait grogné une ou deux fois pour le montrer, mais il n’avait pas senti venir la catastrophe. Après avoir affirmé avec résolution qu’il n’était pas question qu’il allât la chercher à la gare, il avait virtuellement oublié son arrivée tellement les mouvements de sa belle-sœur Mabel lui paraissaient sans conséquence.

      Même quand il l’avait rencontrée à la réception de l’hôtel et qu’elle lui avait demandé de lui accorder cinq minutes d’entretien dans un endroit tranquille pour une affaire importante, il n’avait eu aucune appréhension, supposant simplement qu’elle allait essayer de lui emprunter de l’argent et qu’il n’aurait qu’à lui assurer qu’il n’en était pas question.

      Ce ne fut que lorsqu’elle fit éclater sa bombe, tout en repoudrant son nez ravissant (aux yeux de la plupart des gens, mais pas de son beau-frère), que cet homme brisé prit conscience de son drame.

      — Écoute, Ikey, dit Mabel Spence — exactement comme si elle parlait du temps, ou comme si elle discutait de la mer bleue et du sable jaune qui avaient tant excité l’admiration de Monty Bodkin — nous avons un travail pour toi. Grayce a acheté un magnifique collier de perles à Paris et elle veut que, quand tu rentreras au pays la semaine prochaine, tu le prennes pour le passer en contrebande à la douane.

      — Quoi !

      — Tu m’as entendue.

      La mâchoire inférieure d’Ivor Llewellyn s’affaissa lentement, comme pour chercher refuge dans ses mentons. Ses sourcils se levèrent. Les yeux qui les surmontaient s’élargirent et semblèrent prêts à s’évader de leurs orbites. En tant que président de la Compagnie cinématographique Superba-Llewellyn, il avait sous ses ordres de nombreux artistes de talent, mais aucun d’entre eux n’eût exprimé l’horreur avec une aussi remarquable précision.

      — Qui, moi ?

      — Oui. Toi.

      — Quoi ? Passer en fraude des colliers à la douane de New York ?

      — Oui.

      C’est à ce moment qu’Ivor Llewellyn avait commencé à se conduire comme un boy-scout. Et, franchement, qui pourrait l’en blâmer ? Chaque homme a sa propre phobie. Certains reculent devant les inspecteurs du fisc, d’autres devant les agents de la circulation. Ivor Llewellyn avait toujours eu horreur des douaniers. Il se ratatinait sous leur regard. Il frémissait en les voyant mâcher leur chewing-gum. Quand ils désignaient sa malle d’un pouce silencieux, il l’ouvrait comme s’il y avait eu un cadavre à l’intérieur.

      — Je ne ferai pas ça ! Elle est cinglée !

      — Pourquoi ?

      — Bien sûr qu’elle est cinglée. Est-ce que Grayce ne sait pas qu’à chaque fois qu’une femme achète un bijou à Paris, le bandit qui le lui vend la signale aux douaniers de chez nous pour qu’ils déterrent la hache de guerre et qu’ils l’attendent quand elle débarque ?

      — C’est pourquoi elle veut que ce soit toi qui t’en charges. Ils ne se méfieront pas de toi.

      — Pfft ! Bien sûr qu’ils se méfieront de moi. Et si je me fais prendre avec de la marchandise de contrebande, hein ? J’irai en prison !

      Mabel Spence rangea sa houppette.

      — Tu n’iras pas en prison. Du moins, ajouta-t-elle avec sa manière tranquillement offensante qui donnait si souvent envie à monsieur Llewellyn de lui donner des coups de matraque, pas pour avoir passé le collier de Grayce en fraude. Tout sera parfaitement simple.

      — Ah ouais ?

      — Certainement. Tout est arrangé. Grayce a écrit à George. Il te retrouvera sur le quai.

      — Eh bien, déclara monsieur Llewellyn, ça sera superbe. Voilà qui ensoleillera ma journée.

      — Et, dès que tu descendras de la passerelle, il te donnera une tape dans le dos.

      Monsieur Llewellyn sursauta.

      — George ferait ça ?

      — Oui.

      — Ton frère George ?

      — Oui.

      — Alors, il prendra un bon coup sur le nez, dit monsieur Llewellyn.

      Mabel Spence reprit son discours avec toujours cette ressemblance éprouvante avec une nurse essayant de raisonner un enfant attardé.

      — Ne sois pas idiot, Ikey. Écoute. Quand je t’apporterai le collier à bord, à Cherbourg, je le coudrai dans ton chapeau. Quand tu arriveras à terre, à New York, tu porteras ce chapeau. Quand George te tapera dans le dos, le chapeau tombera. Et quand George se baissera pour le ramasser, son chapeau tombera aussi. Alors, il te donnera son chapeau et il prendra le tien pour sortir du quai. Il n’y a absolument aucun risque.

      Les yeux de bien des hommes eussent étincelé de joie devant l’ingéniosité de ce plan, mais Ivor Llewellyn était un homme dont les yeux, même dans les conditions les plus favorables, n’étincelaient pas facilement. Ils avaient été tristes et vitreux avant qu’elle ne parle et ils restèrent tristes et vitreux. Si une expression y transparaissait, c’était celle d’un étonnement incrédule.

      — Tu veux dire que tu as l’intention de laisser ton frère George mettre la main sur un collier qui vaut… Combien vaut-il ?

      — À peu près quinze mille dollars.

      — Et George va quitter le quai avec quinze mille dollars de collier dans son chapeau ? George ? répéta monsieur Llewellyn, comme s’il se demandait qu’il avait bien compris le nom. Voyons, je ne laisserais pas George seul avec la tirelire d’un enfant.

      Mabel Spence n’avait aucune illusion sur ses proches parents. Elle comprit l’argument. Un argument parfaitement solide. Mais elle resta calme.

      — George ne volerait pas le collier de Grayce.

      — Pourquoi ?

      — Il connaît Grayce.

      Monsieur Llewellyn fut obligé d’admettre la validité de ce raisonnement. Sa femme avait fait une superbe carrière de femme-panthère au temps du cinéma muet. Quiconque l’avait vue dans son fameux rôle de Mimi, l’apache femelle de Quand Paris dort, ou, dans sa vie privée, l’avait observée en train de renvoyer une cuisinière, savait parfaitement qu’elle n’était pas personne à se laisser voler des colliers de perles.

      — Grayce l’écorcherait vif.

      Une oreille attentive eût entendu un soupir nostalgique sortir des lèvres de monsieur Llewellyn. L’idée qu’on pourrait écorcher vif son beau-frère George faisait vibrer une corde en lui. C’était un sentiment qui l’habitait depuis qu’il avait été obligé d’embaucher l’autre à mille dollars par semaine comme expert auprès de la production de la Superba-Llewellyn.

      — Tu as sans doute raison, admit-il. Mais je n’aime pas ça. Je n’aime pas ça, je te le dis. C’est trop risqué. Comment sais-tu que rien n’ira de travers ? Ces douaniers ont des espions partout, et je vais probablement m’apercevoir, quand je débarquerai avec le collier…

      Il ne termina pas sa phrase. Il en était là quand une toux d’excuse se fit entendre derrière lui et qu’une voix demanda :

      — Ma parole, excusez-moi, mais sauriez-vous, par hasard, comment on écrit « sciatique » ?

    

    
    
      III

      Il avait fallu un moment à Monty Bodkin pour se décider à faire appel à monsieur Llewellyn afin d’obtenir de l’aide pour résoudre son problème. Peut-être était-ce dû à son sens de la bienséance qui le faisait reculer à l’idée de déranger un inconnu, peut-être au fait que son instinct lui disait que, lorsque vous demandez à un magnat du cinéma d’épeler des choses, vous risquez de l’interroger sur son point faible. Mais, quoi qu’il en soit, il avait tout d’abord consulté son ami le serveur, mais ce dernier ne lui avait été d’aucun secours car la différence de langue avait rendu la chose digne de la tour de Babel. Il s’était donc tourné vers un public manifestement anglophone, mais sa question avait occasionné une certaine surprise à son interlocuteur. Il ne serait pas exagéré de dire que le gros Américain en était resté interdit. Il n’avait jamais été présenté à monsieur Llewellyn, et il savait que bien des gens détestent être abordés par des étrangers, mais il ne put s’empêcher de se sentir un peu étonné par le regard de pure haine que lui adressa celui-ci en se retournant. Il n’avait rien vu de tel depuis la fois — bien des années auparavant — où son Oncle Percy, qui collectionnait des porcelaines anciennes, était entré dans le living-room et l’avait trouvé en train de jongler avec un vase Ming en équilibre sur son menton.

      Heureusement, la dame paraissait plus calme. Elle plut à Monty. Une jolie petite brune aux yeux gris.

      — Pourriez-vous, demanda-t-elle, répéter cela ?

      — Je veux épeler « sciatique ».

      — Eh bien, allez-y, concéda Mabel Spence avec indulgence.

      — Mais je ne sais pas comment ça s’écrit.

      — Je vois. Eh bien, si le New Deal n’a pas changé les choses, cela devrait être s-c-i-a-t-i-q-u-e.

      — Cela ne vous gêne pas si je le note ?

      — Au contraire, c’est préférable.

      — … -t-i-q-u-e. Voilà. Merci, fit Monty avec chaleur. Merci mille fois.

      — De rien. Êtes-vous intéressé par d’autres mots ? Je peux vous faire « parallélogramme » ou même « métempsycose » si vous voulez, et Ikey est formidable pour tout ce qui a moins de deux syllabes. Non ? Comme vous voudrez.

      Elle le regarda aimablement traverser la terrasse puis, se retournant vers son beau-frère, s’aperçut qu’il était apparemment en proie à une crise émotionnelle. Ses yeux protubéraient plus que jamais, et il avait sorti un mouchoir à l’aide duquel il s’épongeait le visage.

      — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle.

      Monsieur Llewellyn ne retrouva pas immédiatement la parole. Quand il la retrouva, cette parole fut brève et directe.

      — Écoute ! dit-il d’une voix rauque. Annule tout !

      — Annuler quoi ?

      — Le collier. Je n’y toucherai pas.

      — Oh, Ikey ! Pour l’amour de Dieu !

      — Exactement. « Oh, Ikey ! Pour l’amour de Dieu ! » Ce type a entendu tout ce que nous avons dit.

      — Je ne le pense pas.

      — Moi si !

      — Et alors ?

      Monsieur Llewellyn ricana, mais à voix basse, comme si l’ombre de Monty l’enveloppait encore. Il était très ému.

      — Et alors ? Tu oublies ce que je t’ai dit à propos des douaniers qui ont des espions partout ? Ce type est l’un d’eux.

      — Oh, redeviens toi-même !

      — C’est vraiment utile de me dire de redevenir moi-même !

      — J’admets que ce n’est pas un conseil très agréable.

      — Tu te crois maligne, hein ? contra monsieur Llewellyn vexé.

      — Je sais que je suis maligne.

      — Pas assez maligne pour comprendre comment travaillent ces douaniers. Un hôtel comme celui-ci est justement le premier endroit où ils placent des espions.

      — Pourquoi ?

      — Pourquoi ? Parce qu’ils savent que, tôt ou tard, une damnée femelle y viendra pour hurler qu’on va passer des colliers en contrebande.

      — C’était toi qui criais.

      — Pas du tout.

      — Oh, laisse tomber. Quelle importance ? Cet homme n’est pas un espion des douanes.

      — Je te dis que si.

      — Il n’en a pas l’air.

      — Alors, tu es assez bête pour croire qu’un espion a l’air d’un espion ? Voyons, la chose la plus importante, pour lui, est de ne pas avoir l’air d’être un espion. Il passe ses nuits à étudier la question. Si ce gars n’était pas un espion, pourquoi nous écoutait-il ? Pourquoi était-il là ?

      — Il voulait savoir comment s’écrit le mot « sciatique ».

      — Pfft !

      — Faut-il vraiment que tu dises Pfft ?

      — Pourquoi ne dirais-je pas Pfft ? demanda monsieur Llewellyn avec une amertume manifeste. Pourquoi un homme — à midi, en été, dans le sud de la France — aurait-il besoin d’épeler le mot « sciatique » ? Il a vu que nous l’avions repéré, et il a dit la première chose à laquelle il a pensé. Quoi qu’il en soit, je n’en suis pas. Si Grayce s’imagine qu’après ça je vais me laisser convaincre de seulement regarder son collier, elle se fourre le doigt dans l’œil. Je n’y toucherais pas pour un million.

      Il se radossa à sa chaise en respirant lourdement. Sa belle-sœur lui adressa un regard de reproche. Mabel Spence était ostéopathe — elle avait une belle clientèle parmi les stars d’Hollywood — et cela la rendait quelque peu puriste en matière de condition physique.

      — L’ennui avec toi, Ikey, remarqua-t-elle, c’est que tu es hors de forme. Tu manges trop, et cela entretient ta surcharge pondérale, ce qui te rend nerveux. J’aimerais te donner immédiatement un traitement.

      Monsieur Llewellyn sortit de sa transe.

      — Si tu me touches ! prévint-il. La fois où Grayce a réussi à me convaincre de te laisser poser la main sur moi, tu m’as presque tordu le cou. Peu importe ce que je mange ou ce que je ne mange pas…

      — Il n’y a pas grand-chose que tu ne manges pas.

      — … Peu importe que j’aie ou pas besoin d’un traitement. Tu as entendu ce que j’ai dit. C’est absolument sans appel. Je ne toucherai pas ce collier d’un bout d’un doigt.

      Mabel se leva. Il lui semblait inutile de poursuivre cette discussion.

      — Bon, dit-elle. Fais comme tu l’entends. D’une façon ou de l’autre, cela m’est égal. Grayce m’a demandé de faire la commission, et je l’ai faite. Maintenant, c’est à toi de voir. Tu sais mieux que moi où tu en es avec elle. Tout ce que je dis, c’est que je te rejoindrai à Cherbourg avec le collier, et que Grayce tient à ce que tu t’en occupes. Elle pense que ce serait pécher que de perdre son argent en le donnant au gouvernement des États-Unis, parce qu’il en a déjà assez et qu’il le gaspillerait certainement. Mais fais comme tu veux.

      Elle s’éloigna et Ivor Llewellyn, avec un froncement de sourcils pensif, car ses paroles lui avaient donné beaucoup à penser, coinça un cigare entre ses dents, et se mit à le mâcher.

      Pendant ce temps, Monty, ignorant la tempête causée par son innocente requête, s’était remis à sa lettre. Il était revenu à l’endroit où il disait à Gertrude à quel point il l’aimait, et son style commençait à s’améliorer nettement. Il était même tellement pris par sa rédaction que la voix du serveur, à proximité immédiate de son oreille droite, le fit sursauter et faire un gros pâté.

      Il se retourna, ennuyé.

      — Eh bien ? Que est-il maintenant ? Que voulez-vous ?

      Ce n’était pas un simple désir de conversation qui avait amené le serveur auprès de lui. Il tenait une enveloppe bleue.

      — Ah ! dit Monty en comprenant. Une télégramme pour moi, hein ? Tout droit. Donnez-le ici.

      Ouvrir un télégramme français demande toujours un peu de temps. Il est collé aux endroits les plus inattendus. Tout le temps où ses doigts furent occupés, Monty bavarda agréablement avec le garçon à propos du temps, parlant de le soleil et de la beauté de le ciel. Gertrude, se disait-il, eût approuvé ses efforts. Et sa conversation était si détendue que son interlocuteur reçut un choc en entendant l’horrible cri qui lui échappa alors.

      C’était un cri de douleur et d’étonnement, le hurlement de détresse d’un homme dont on vient de percer le cœur. À cause de lui, le serveur fit un bond d’un mètre de haut. À cause de lui, monsieur Llewellyn coupa son cigare en deux d’un coup de dents. À cause de lui, un buveur, dans le bar éloigné, renversa son Martini.

      Et Montague Bodkin était en droit de hurler ainsi. Car ce télégramme, ce bref télégramme, ce télégramme froid et désinvolte qui venait de lui tomber dessus de manière si inattendue, venait de la fille qu’il aimait.

      En moins de mots qu’on ne l’eût cru possible, et sans donner la moindre explication, Gertrude Butterwick rompait leurs fiançailles.

       

    


  
    
      
1. 

      
        Pour rendre le dialogue compréhensible, les termes en français dans le texte sont, dans ce chapitre, en italique.
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